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  CE LIVRE EST UN ROMAN.




  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.








  Pour ma mamie bigoudène 
qui nous régale de ses bons desserts 
dans la maison rose de Pont-l’Abbé.




  22, rue de la Citadelle, Plougastel-Daoulas, 25 avril, 7 h 45




  « Aaahhhh ! »




  Camille, qui se prélassait dans son lit, fut tirée de ses douces rêveries par un cri strident quelques pièces plus loin. Aucun doute, seule Raphaëlle, la plus jeune de ses six colocataires, avait la capacité vocale de leur percer les tympans de la sorte.




  En soupirant, la jeune femme repoussa la couette pour aller découvrir les raisons de ce remue-ménage matinal. Machinalement, elle passa une main dans ses longs cheveux roux qu’elle n’avait pas pu tresser avant de dormir, trop occupée par ailleurs… Il lui faudrait un temps fou pour les démêler. Tout en se levant pour attraper sa brosse à cheveux, elle ne put s’empêcher d’esquisser un petit sourire en coin à la vue des vêtements masculins éparpillés par terre. Depuis la fin de l’enquête autour de la disparition d’Anaïs Marrengo1, il lui avait été plus facile de fréquenter Alex Cavaro, le lieutenant de police en charge de l’affaire. Entraînée bien malgré elle dans cette investigation, elle avait collaboré avec le policier d’une manière peut-être un peu trop étroite, tactilement parlant. Les rendez-vous galants s’étaient enchaînés et le jeune couple essayait maintenant de s’apprivoiser. Mais construire une relation stable après des débuts faits de séquestration, coups de feu et rencontres secrètes, n’était pas vraiment évident. Sans compter que le droit policier avait quelques réticences à rendre visite à Camille à son domicile sur la presqu’île de Plougastel. Non pas que les virées dans cette charmante commune entourée par les flots lui déplaisaient… mais son amie résidait dans un grand corps de ferme en bord de côte, logement de taille généreuse qu’elle partageait avec six colocataires étudiants ou jeunes travailleurs. La vie en communauté n’était pas toujours facile pour qui n’en avait pas l’habitude, et les mœurs « borderline » de certains des habitants venaient parfois heurter les principes du lieutenant.




  Mais la veille, après un dîner en tête à tête aux Viviers de Keraliou, les grands yeux noirs de Camille avaient finalement eu raison de ses réticences. Alex Cavaro avait accepté de passer la nuit au 22, rue de la Citadelle. La jolie rousse n’était pas sûre que ce fut du goût de Samuel, son voisin de chambre le plus proche, puisqu’il avait ostensiblement augmenté le volume de sa musique, au grand désespoir d’Alex qui avait pris conscience du manque d’insonorisation des cloisons…




  Elle n’eut pas le temps de savourer davantage les souvenirs de cette nuit torride que la porte de la chambre s’ouvrit brusquement, laissant apparaître un bel homme brun, la trentaine avancée, à la carrure avantageuse.




  — Tu aurais pu me prévenir que le verrou de la salle de bains ne fonctionnait pas, dit-il d’une voix neutre qui ne laissait deviner si la situation l’amusait ou le mettait en colère.




  — Ah, c’était donc ça le cri de Raphaëlle ! répondit Camille en riant. Vu le nombre de fois où elle se balade nue dans les couloirs, crois-moi, ça lui servira de leçon !




  Tout en ramassant ses affaires, le lieutenant de police avait du mal à partager cet amusement. Il se rappela sa première visite à la colocation à l’automne précédent quand il était venu interroger Camille, témoin crucial dans son enquête. Il avait effectivement fait la connaissance de Raphaëlle dans une tenue pour le moins précaire, composée en tout et pour tout d’une minuscule serviette. En effet, la jeune fille n’avait pas eu l’air gênée outre mesure de cette situation incongrue. À ce souvenir qui lui paraissait déjà lointain, il esquissa un sourire. La grande maison où habitait Camille lui laissait souvent entrevoir des scènes qui auraient semblé improbables aux yeux du commun des mortels.




  — Je crois qu’il va falloir que je m’habitue à tout ça… dit-il avec un sourire entendu. Je suis en retard au commissariat, il faut que je me dépêche. On se rappelle !




  Alex déposa un rapide baiser sur les lèvres de la pétillante jeune femme et quitta la maison à toute vitesse. Celle-ci regarda l’heure. Diplômée en histoire de l’Art et muséologie, elle ne donnait pas de cours ce matin-là et n’avait pas non plus de rendez-vous prévus dans les musées alentour pour de nouvelles expositions. Tant mieux, cela lui laissait le temps de prendre un bon café pour se remettre de cette nuit sportive.




  Tout en attachant en queue-de-cheval ses longs cheveux roux très partiellement démêlés, elle se rendit dans la cuisine commune. Autour de l’îlot central, la conversation paraissait vive entre les quatre colocataires attablés. Face à la jeune Raphaëlle se tenait Alexia qui, au vu des boucles folles s’échappant de son chignon, avait, elle aussi, des problèmes capillaires ce matin-là. À ses côtés, Sasha, son jumeau, engloutissait son petit-déjeuner tandis que le grand et blond Samuel laissait refroidir son chocolat pour ne pas rater une miette du débat. Ne manquaient à l’appel qu’Arthur, probablement encore au lit avec sa copine Kim, et Karim, parti camper quelques jours. Quand Camille pénétra dans la pièce, la conversation s’interrompit instantanément, laissant planer un certain malaise. Elle fit mine de ne pas remarquer la situation et se dirigea vers le placard pour se saisir d’une tasse.




  Soudain, Raphaëlle rompit le silence :




  — Non mais ça va pas, Camille, de nous faire ça ! J’entre dans la salle de bains et je me retrouve nez à nez avec… avec… ça !




  Tandis que la jeune et jolie jeune femme s’excitait, ses mains s’agitaient en tous sens dans une grande théâtralité.




  — Tu imagines le choc que j’ai eu ? J’en ai fait tomber tout ce que j’avais dans les mains. C’était ridicule !




  Elle rejeta négligemment une longue mèche noire derrière son oreille avant de reprendre sa tirade :




  — Et tout mon flacon de lotion pour le corps s’est vidé sur le carrelage. Tu sais combien il m’avait coûté ?!




  — Oh ça va ! dit Camille, un peu agacée, en se servant un mug du breuvage fumant qui attendait dans la cafetière probablement lancée par la prévenante Alexia. Tu ne vas pas nous jouer les saintes-nitouches. Ça serait mal venu venant de ta part, je te ferais remarquer !




  Au fond d’elle-même, elle dut reconnaître qu’elle-même avait eu du mal à rester indifférente lorsque le beau lieutenant avait pour la première fois tombé la chemise devant elle. À bien y réfléchir, elle n’était pas du tout restée indifférente compte tenu de la brève étreinte passionnée qui s’était ensuivie. Mais elle se serait bien gardée de le faire savoir à ses colocataires. Et encore… mieux valait ne pas repenser à la première fois où le bas avait suivi… À ce souvenir, Camille faillit en renverser son café brûlant. Par chance, trop prise dans sa dramaturgie, Raphaëlle ne sembla pas remarquer son trouble et ses joues rosissantes.




  — Mais c’est différent ! Déjà, j’habite ici, on se connaît bien. Et puis, moi, je ne suis pas aussi… aussi… généreusement équipée ! Là, on aurait dit le gars tout nu ! Tu sais, le beau gars tout nu en Italie ! Ce n’est pas tous les jours qu’on voit ça au petit matin dans sa salle de bains ! rétorqua Raphaëlle dont le visage était devenu blême.




  Les quatre autres colocataires la regardèrent, interloqués.




  — Le gars tout nu en Italie… répéta Samuel sans comprendre. Mais t’es déjà allée en Italie toi ?




  — En même temps, il est italien et il était nu sous sa douche. Effectivement, il devait ressembler à un gars tout nu en Italie, médita la pragmatique Alexia d’un air songeur.




  — Mais non, vous savez, celui qui est dans les bouquins d’Art de Camille !




  Historienne en Art, Camille possédait une bibliothèque pour le moins conséquente en la matière. Faute de place dans sa chambre, elle laissait souvent traîner ses livres dans le salon avec le secret espoir que ses amis finiraient par s’intéresser au sujet. Au moins avait-elle maintenant la preuve que Raphaëlle avait feuilleté quelques-uns de ses ouvrages ! Même si elle avait de sérieuses raisons de douter de son intérêt pour l’anatomie d’un point de vue purement artistique. Un homme nu dans la peinture italienne… voilà qui laissait tout de même un champ des possibles assez vaste.




  Raphaëlle insistait :




  — Mais si, vous savez, la grande statue !




  Camille eut un déclic :




  — Tu veux parler du David de Michel-Ange ?




  Raphaëlle lui lança un regard de gratitude :




  — Oui, voilà ! Eh bah, excuse-moi, mais ça fait un choc quand au petit matin on arrive pas réveillée dans la salle de bains et qu’on se retrouve face à face avec David !




  Très intéressé, Samuel s’empressa de vérifier la référence artistique sur son téléphone.




  — Ah ouais, quand même ! Quoique… de ce que j’ai pu entendre cette nuit, il n’est pas aussi froid que le marbre de cette statue…




  Les yeux noirs et les joues rouges, Camille voulut lui arracher le téléphone des mains mais finit bel et bien par renverser son café. Énervée, elle se saisit d’un torchon un peu douteux qui traînait sur le plan de travail et commença à éponger le liquide noir.




  — Pour votre information, râla-t-elle, la reine Victoria avait fait réaliser une copie de la statue de David qui se trouve aujourd’hui au Victoria and Albert Museum. Mais elle avait été tellement choquée par sa nudité qu’elle avait demandé qu’on lui sculpte une petite feuille de vigne amovible en guise de cache-sexe. La feuille en question est toujours conservée dans une petite boîte, au cas où un invité de marque ne souhaiterait pas voir tous les attributs de David. Si tu veux, Raphaëlle, je mettrai une petite feuille de vigne à l’entrée de la salle de bains quand il sera là, pour te prévenir et te calmer l’envie de venir te rincer l’œil !




  — Mets plutôt une grande feuille de vigne dans ce cas, rétorqua l’insolente Raphaëlle en disparaissant de la cuisine avant que le torchon détrempé de café ne lui soit jeté dessus.




  

    




    

      1  Voir Soleil levant sur Brest, même auteur, même collection.


    


  




  22, rue de la Citadelle, Plougastel-Daoulas, 30 mai, 8 h 30




  Camille s’assit à la table de la cuisine, tandis que Michel, le berger allemand de la colocation, lapait bruyamment son eau.




  De l’autre côté de la pièce, Raphaëlle gloussait en préparant du café. Vêtue d’un pyjama dont le bas méritait davantage la dénomination de sous-vêtement que de short, elle avait relevé ses longs cheveux noirs en un chignon sophistiqué qui se balançait au rythme de son déhanché.




  Camille salua d’un signe de tête l’illustre inconnu un peu hagard, le cheveu roux hirsute, qui se tenait à ses côtés. Lui demander son prénom était vain puisque deux jours plus tard, un autre se tiendrait à sa place. Il était plus judicieux de ne pas s’encombrer l’esprit d’une information aussi inutile, surtout au petit-déjeuner.




  Mordant à pleines dents dans une tartine, Camille attrapa le journal qui traînait sur la table. Tant bien que mal, elle essaya de le protéger de la délicieuse mais coulante confiture de fraises – de Plougastel bien sûr – qui recouvrait son pain. Compte tenu des taches de gras et de café qui parsemaient déjà le papier, elle n’était probablement pas la première à s’en saisir. Sacha, l’un de ses colocataires qui travaillait comme infirmier de nuit, revenait souvent au petit matin avec les nouvelles fraîches qu’il laissait à disposition des curieux. D’une manière générale, les sections « horoscope » et « sudoku » étaient celles qui remportaient le plus vif succès. Les grilles étaient d’ailleurs déjà quelque peu raturées. Manifestement, celui qui les avait commencées n’avait pas eu l’esprit bien vif au réveil.




  Abandonnant l’idée de faire fonctionner ses neurones, Camille prit donc son parti de feuilleter le reste du journal. Elle parcourut dans un premier temps les grands titres de l’actualité, puis elle tourna les pages jusqu’à la section régionale. Le fait divers qui en faisait la une attira son regard : Cambriolage au Musée bigouden. Tout article en lien avec un musée piquait inévitablement son intérêt, et s’il s’accompagnait d’un mystère à résoudre, ce n’en était que mieux. La jeune femme lut l’article avec attention. Le musée était situé à Pont-l’Abbé, capitale du Pays bigouden, au sud-ouest du Finistère. Le bâtiment abritait principalement des collections de coiffes et costumes aux riches broderies qui avaient fait la réputation du pays, ainsi qu’un grand nombre d’archives.




  D’après le journaliste, la veille au matin, l’une des vitrines du musée avait été retrouvée brisée, manifestement victime d’un violent coup. Le personnel du musée était catégorique, tout était parfaitement en état au moment de la fermeture. Chose étonnante soulevée par le pigiste, seul un petit bonnet d’enfant sans grande valeur avait été dérobé. Ce dernier avait été prêté au musée par une famille pont-l’abbiste.




  « C’est le seul souvenir de mon baptême, il n’a que peu de valeur hormis sentimentale. Si vous l’avez en votre possession, merci de le restituer au musée », indiquait la propriétaire qui ne souhaitait pas divulguer son identité. L’article était accompagné d’une photo : un costume bigouden aux broderies éclatantes de l’après-guerre. Histoire de surfer sur l’actualité du jour, la page suivante proposait un court reportage sur les brodeurs de Bretagne. Camille le lut avec beaucoup d’intérêt avant de refixer son attention sur le Musée bigouden. Quelle motivation pouvait-on bien avoir à dérober un bonnet sans valeur ?




  Perplexe, la jeune femme referma le journal. La gendarmerie effectuerait son travail et cette fois-ci, contrairement à son intervention au musée des Beaux-Arts de Brest pour la disparition de la jeune Anaïs, Camille n’avait aucune information à leur communiquer. Néanmoins, sa curiosité était piquée au vif par ce curieux cambriolage. Elle jeta un coup d’œil sur la pendule, elle aurait bien le temps de suivre cette affaire ultérieurement. Le journal local ne manquerait pas d’en transmettre les avancées. Pour l’instant attendait sur son bureau un rapport qui n’allait pas finir de se rédiger tout seul. Elle termina d’une traite son café qui avait largement eu le temps de refroidir et salua d’un geste de la main sa colocataire, mais cette dernière ne la remarqua pas, trop occupée à dévorer des yeux son dernier amant qui mâchait un croissant. Au moins, celui-là a l’air d’avoir à peu près son âge, se dit Camille, atterrée.




  *




  Tout à la rédaction de son rapport, Camille n’avait pas vu l’heure tourner. Elle fut surprise en entendant frapper à sa porte. Avant qu’elle n’ait pu formuler une quelconque réponse, Raphaëlle et Alexia déboulèrent dans sa chambre en prenant bien soin de refermer derrière elles.




  — Camille, on vient en intervention ! clama Raphaëlle, très sûre d’elle.




  — En intervention ? Mais de quoi ? lui répondit cette dernière étonnée, en repoussant son ordinateur.




  Elle savait qu’elle ne pourrait continuer de travailler tant que ses amies ne seraient pas allées au bout de leur idée. De toute façon, elle n’arrivait pas à se concentrer ce matin.




  Alexia prit un air très grave pour lui demander :




  — Parlons peu, parlons bien : Alex et toi, vous en êtes où dans votre relation ? C’est du sérieux ? On le voit passer parfois, puis plus rien…




  — Oh ben… Vous savez bien ! On y va doucement, quoi !




  — Il serait peut-être urgent de passer à la vitesse supérieure, non ? Il vient dormir ici une nuit par ci une nuit par-là, tu vas chez lui de temps en temps… C’est bien, mais ça va continuer comme ça jusqu’à quand ? Vous avez déjà discuté de comment vous envisagez la suite ?




  Camille commençait à saisir l’objet de la présence des deux filles qui avaient élu domicile sur son lit. Outrée, elle fusilla Raphaëlle du regard :




  — Tu es gonflée de venir me faire la leçon ! Et toi ? Tu crois qu’il n’y a pas un problème à nous ramener une nouvelle tête trois fois par semaine ?




  — Possible, reconnut la benjamine en haussant les épaules d’un air indifférent. En attendant, c’est de toi qu’on parle. Tu le revois quand ?




  — Ce midi, figurez-vous, et je n’ai d’ailleurs plus beaucoup de temps devant moi, lui répondit Camille en regardant sa montre.




  Raphaëlle s’étrangla dans un hoquet en voyant l’ensemble jean tee-shirt, ainsi que le chignon mal fait qu’arborait la jolie rousse :




  — Attends, non, tu ne vas pas y aller comme ça ! Là, ce n’est plus une simple intervention qu’il te faut, c’est une opération d’urgence !




  Et avant que Camille n’ait pu réagir, elle se retrouva sous le joug des mains expertes de Raphaëlle qui lui étalaient des couches de maquillage sur le visage, tandis que les mains beaucoup moins expertes d’Alexia essayaient d’apprivoiser un fer à lisser.




  — Vous êtes déjà allées à Pont-l’Abbé ? demanda Camille en espérant au moins transformer ce moment de torture en une discussion constructive.




  — Arrête de parler ! Comment veux-tu que je te mette de l’eye-liner correctement si tu bouges sans arrêt ! s’énerva Raphaëlle qui entreprit d’effacer un trait malheureux.




  Alexia fut plus conciliante et lui répondit :




  — Oui, il y a quelques années, avec mes parents. Nous étions allés au festival des Brodeuses. On dit que c’est l’une des plus belles fêtes folkloriques de la région. Elle a lieu tous les ans au mois de juillet, je crois. On peut y admirer des danseurs venus des quatre coins de la Bretagne mais également d’autres pays. Tous ces costumes sont magnifiques. Je pense que ça te plairait. Tiens, d’ailleurs, on pourrait regarder pour y aller ensemble cette année, ça nous ferait une petite virée sympa.




  Elle fut interrompue par une forte odeur de brûlé qui avait pris possession de la chambre.




  — Oh non ! se désespéra Alexia alors qu’une longue mèche rousse à moitié carbonisée tombait sur le sol.




  — T’inquiète, on va arranger ça.




  Et Raphaëlle se saisit d’une paire de ciseaux qui traînait sur le bureau de Camille. Ni une ni deux, celle-ci se retrouva avec une frange.




  — Bon, ça suffit, s’énerva-t-elle en se levant. Je vais être en retard avec toutes vos bêtises.




  Elle accepta néanmoins d’enfiler une de ses robes soigneusement sélectionnée par Raphaëlle et quitta rapidement le corps de ferme avec l’impression désagréable de se sentir déguisée.




  Restaurant Le Crabe Marteau, Brest, 30 mai, 12 h 30




  — Un crabe marteau, s’il vous plaît ! demanda Camille à la serveuse.




  Alex Cavaro l’avait invitée à venir déjeuner dans la célèbre institution brestoise du Crabe Marteau. Situé sur le port de commerce, le restaurant proposait des crabes (dormeur ou araignée de mer) entiers au menu. Avec de petits marteaux, les convives cassaient la carapace dans un délicieux bruit de craquement avant de pouvoir déguster la savoureuse chair du crustacé. Retardée par les élucubrations de ses colocataires, la jeune femme était arrivée au rendez-vous avec une bonne quinzaine de minutes de retard. Un peu agacé par cette attente, le policier s’était étonné de la voir débarquer ainsi apprêtée. S’il la trouvait charmante avec ses grands yeux noirs mis en valeur par du maquillage et sa frange lissée qui encadrait son visage effronté, il devait reconnaître que ses mèches folles habituelles lui manquaient un peu.




  — Ça ne sent pas un peu le brûlé ? s’étonna-t-il alors que Camille prenait place en face de lui.




  La jeune femme rougit et fit mine de s’intéresser à la carte.




  — Les filles ont un peu craqué à la maison…




  Elle releva les yeux et fut rassurée de voir Alex Cavaro lui sourire. Même affublé du bavoir en tissu peu glamour distribué aux clients afin de protéger leurs vêtements, le policier restait extrêmement séduisant. Camille n’ignorait pas les œillades appuyées et les regards envieux des jeunes – et moins jeunes – femmes qui passaient à proximité de leur table. Il faut dire qu’avec sa stature imposante, son teint mat hérité de ses origines italiennes, ses yeux noirs perçants et son charisme naturel, il ne passait pas inaperçu. On leur apporta enfin leur commande. Faisant mine d’être très concentrée sur la destruction de la carapace de sa pitance, Camille demanda, mine de rien :




  — Tu as entendu parler du cambriolage au musée de Pont-l’Abbé ?




  Le bruit de marteau de son compagnon s’arrêta net et elle n’eut pas besoin de lever les yeux vers lui pour sentir la pression du regard noir qui la scrutait. Lentement, elle releva la tête. Comme elle le craignait, sa tentative d’aborder le sujet de façon légère n’avait pas fait illusion. L’air très calme, le policier la dévisageait, attendant très clairement plus de détails sur sa question. Elle jugea bon de se justifier :




  — Non, mais c’était juste par curiosité, comme ça, pour savoir. Je suis tombée par hasard sur l’article dans le journal ce matin…




  Camille vit clairement une ombre passer fugacement sur le visage mat en face d’elle avant de laisser de nouveau place à cet air impassible.




  — Je pense que tu as largement de quoi t’occuper avec ton travail sans avoir besoin d’aller regarder ailleurs. La gendarmerie sait ce qu’elle doit faire, inutile d’aller leur mettre des bâtons dans les roues.




  La réponse, bien que prononcée aimablement, n’appelait aucune forme d’explication ou de discussion. L’intervention de leur voisine de table, une Américaine manifestement peu habituée à la dégustation des crustacés, mit fin à la situation pesante qui s’installait entre eux deux. D’un coup de marteau bien trop puissant, la forte cliente avait réduit son plat en miettes, propulsant du même coup de nombreux morceaux de crabe autour d’elle.




  — Oh, non, ma robe ! dit Camille, dépitée en regardant les grosses taches orange qui s’étalaient à présent sur le voilage clair de son vêtement. Comment je vais aller à ma réunion à la mairie cet après-midi ? Je dois rencontrer l’adjoint à la culture, je ne peux pas y aller dans cet état !




  Alex Cavaro éclata de rire. Avec sa serviette, il entreprit consciencieusement d’essuyer les morceaux de crabe qui parsemaient le décolleté plongeant de la jeune fille. Essayant de rester sérieux, il lui dit d’un ton badin :




  — Quel dommage ! Tu vas encore devoir aller acheter une nouvelle tenue pour te changer…




  — Maintenant que tu en parles, ça tombe bien, j’ai justement repéré rue de Siam une charmante petite robe avec un splendide décolleté dans le dos ! Et figure-toi qu’elle est en promotion. Si ce n’est pas un signe du destin, lui répondit-elle avec un clin d’œil.




  L’étendue de sa garde-robe était un grand mystère pour son compagnon dont le placard oscillait entre quatre chemises blanches identiques et trois jeans. Néanmoins, il devait admettre que, vendu comme ça, il avait bien hâte de voir ladite robe, et surtout de l’enlever…




  Université de Bretagne occidentale (UBO), amphithéâtre n° 132, Quimper, 4 juin, 16 h 30




  — C’est ainsi que le pointillisme a vu le jour sous le pinceau de Georges Seurat où, touche après touche, presque comme les points d’une broderie, les taches de couleurs se rejoignent sans se mélanger. Ce n’est qu’en s’éloignant de la toile que l’œil reconstitue l’image et que l’œuvre prend son sens. Parmi les célèbres artistes du courant pointilliste, vous trouverez également Paul Signac, qui a réalisé une série de cent ports de France, et donc de nombreux sites bretons, dont le port de Brest, celui de Lorient ou encore de Saint-Malo. Pour la petite anecdote, ce tour de France a été rendu possible grâce au financement d’un mécène, Gaston Lévy, qui n’est autre que le fondateur de l’enseigne Monoprix.




  Camille Serva animait une session publique à l’université de Quimper sur les peintres néo-impressionnistes. Elle s’était fait un petit nom dans le secteur de l’histoire de l’Art et nombreux étaient les auditeurs à venir l’entendre parler des œuvres auxquelles elle semblait donner vie. L’amphithéâtre était complet, regroupant des étudiants, mais aussi des retraités ou de simples curieux avides d’en apprendre plus sur l’histoire du pointillisme.




  — Si vous avez des questions, n’hésitez pas à venir me voir pour que nous en discutions à la fin du cours. Je vous remercie de votre attention et je vous donne rendez-vous le mois prochain pour une présentation du courant orientaliste au XIXe siècle.




  Elle fut applaudie pour sa prestation et, petit à petit, les gradins se vidèrent dans un brouhaha convivial. Quelques personnes s’approchèrent de l’estrade pour demander un renseignement, un approfondissement ou un conseil pour un futur travail universitaire. Camille répondit du mieux qu’elle put aux questions et promit de recontacter ceux pour lesquels elle n’avait pas les réponses dans l’immédiat. Du coin de l’œil, elle repéra un homme d’une cinquantaine d’années assis dans les gradins. Il semblait patienter pour venir lui parler. Sans savoir pourquoi, Camille se sentit nerveuse. Elle avait la nette impression qu’il attendait qu’il n’y ait plus personne pour l’aborder et cette idée la mettait mal à l’aise. Alors que les derniers auditeurs quittaient la pièce, elle s’empressa de ramasser ses documents et se dirigea à son tour vers la sortie. Comme elle le craignait, avant qu’elle ne puisse atteindre la porte, l’homme se leva et s’approcha d’elle. De grande stature, il la dominait de sa taille imposante.




  — Mademoiselle Serva, excusez-moi, est-ce que vous auriez un instant pour discuter ?




  Inquiète, Camille regarda la porte de l’amphithéâtre qui s’était refermée, la voix caverneuse de l’homme résonnait dans la grande pièce vide. Essayant de prendre un ton dégagé, elle lui répondit :




  — Oui, bien entendu, mais un autre cours va commencer dans ce même amphithéâtre d’ici peu. Peut-être serions-nous plus à l’aise à la cafétéria pour échanger.




  C’était un coup de bluff, Camille savait pertinemment qu’aucun cours n’avait plus lieu dans la soirée à cet endroit, mais elle se disait que la cafétéria serait sans nul doute très fréquentée avec l’heure du goûter qui approchait. Avec soulagement, elle entendit l’homme lui répondre :




  — Oui, bien sûr, avec plaisir, je vous suis.




  Rapidement, Camille sortit de l’amphithéâtre tandis que l’homme lui emboîtait le pas.




  Assise à une table au milieu de la cafétéria bondée d’étudiants, Camille trouva soudain l’homme beaucoup moins inquiétant. Elle remarqua d’ailleurs qu’il avait l’air mal à l’aise et jouait avec la paille de son cola d’un air gêné. Optant pour sa technique préférée, elle laissa planer le silence, attendant patiemment que son interlocuteur se décide à lui expliquer les raisons de sa venue. Finalement, il se lança.




  — Merci beaucoup pour votre présentation, c’était… heu… très instructif, les explications sur les points de couleurs et tout ça.




  Camille le remercia d’un mouvement de tête en l’invitant à continuer. Clairement, l’homme n’était pas venu pour enrichir ses connaissances en histoire de l’art et elle était maintenant curieuse d’en savoir plus.




  Finalement, il se lança :




  — Voilà, je suis gendarme, brigadier Dubois, enfin, là, je ne suis pas en mission aujourd’hui. Je travaille à la gendarmerie de Pont-l’Abbé. Je ne sais pas si vous avez entendu parler de ce qu’il s’est passé au musée il y a quelques jours…




  Le cœur de Camille ne fit qu’un bond dans sa poitrine. Elle avait essayé de se tenir éloignée de cette histoire, mais si le mystère venait à elle, ce n’était pas de sa faute ! Elle lui indiqua d’un signe de tête qu’elle avait en effet eu vent du fait divers.




  — Il se trouve que la situation est un peu plus compliquée que les médias l’ont exposée. Nous avons essayé de rester discrets, mais la presse ne devrait pas tarder à mettre son nez dans cette affaire. Comme vous l’avez peut-être lu, il y a eu effectivement un vol dans les collections. Un vol mineur, soit dit en passant, sur lequel nous n’aurions pas été amenés à nous pencher davantage si un corps n’avait pas été trouvé quelques mètres plus loin.




  Camille écarquilla ses grands yeux noirs, voilà qui devenait doublement intéressant, et inquiétant. Elle avait hâte de savoir ce que le gendarme pouvait lui apprendre de plus, et surtout quel pouvait bien être le lien avec elle.




  — L’étang devant le château des Barons, qui abrite le Musée bigouden, est soumis aux marées. Nous sommes intervenus le lendemain au musée pour tenter de récupérer des empreintes liées au cambriolage. Malheureusement, avec le monde qui circule dans ce lieu, impossible de trouver quoi que ce soit de fiable. À ce moment-là, la marée était basse. Dans la vase gisait un corps ainsi que les effets personnels de la victime. Je parle de victime, car la femme a manifestement reçu un violent coup à la tête avant de finir dans l’eau et de s’y noyer.




  La jeune femme avait arrêté de siroter son verre de limonade. C’était une chose de lire des romans policiers, une autre d’être directement confrontée à des histoires aussi sordides. Elle ne savait que répondre. Elle laissa donc le gendarme poursuivre :




  — Mais voilà, l’enquête piétine. Le maire nous demande de rendre des comptes rapidement, car nous arrivons dans la saison estivale et il craint qu’une enquête d’homicide non résolue ne porte atteinte à l’activité touristique de la ville. Or, celle-ci enrichit une grosse partie de la vie économique des habitants. On nous menace même de supprimer le festival des Brodeuses si le coupable n’est pas retrouvé d’ici là, sous prétexte qu’il serait dangereux de faire venir autant de monde avec un meurtrier en liberté.




  Camille se souvint de ce qu’Alexia lui avait conté de cet évènement. Il devait en effet drainer de nombreux touristes et une mauvaise presse autour d’un cambriolage et d’un homicide pouvait évidemment porter préjudice à tout le travail mené par les organisateurs et les danseurs.




  — Nous n’avons malheureusement à l’heure actuelle aucune piste sérieuse. Tout ce que nous avons pu découvrir est que la femme était agente d’entretien au musée, et ce, depuis peu. Elle est a priori décédée entre 5 heures et 7 heures du matin, la vase et l’eau n’ont pas permis de dater plus précisément l’heure. C’était son créneau horaire de travail, donc rien d’étonnant à sa présence dans ce secteur à ce moment-là. Comme je vous le disais, nous avons retrouvé ses effets personnels, notamment les clés du bâtiment dont elle disposait dans le cadre de sa profession. Seules trois personnes avaient la clé : l’agente d’entretien, le directeur du musée qui est en ce moment à l’étranger et l’agente d’accueil. Cette dernière a un alibi, avec témoin, et surtout aucun mobile. Seul un petit bonnet de baptême a disparu, sans valeur aucune comparée à d’autres bijoux exposés, et la vitrine qui le renfermait a été brisée. Or, les deux autres personnes qui disposaient des clés du musée avaient également celles des vitrines. Elles pouvaient donc subtiliser ce bonnet à loisir si telle était leur intention. Sauf si le but était d’attirer l’attention sur le vol plutôt que sur l’homicide, mais, dans ce cas, quel serait le motif de cette attaque ?




  Camille était à présent captivée par son interlocuteur. Retenant son souffle, elle attendait la suite des explications.




  — J’ai entendu parler de vous dans la presse, de la façon dont vous avez résolu l’enquête au musée des Beaux-Arts de Brest et retrouvé cette adolescente disparue. Mes collègues ne sont pas très partants pour qu’on fasse appel à vous. Ils pensent que cette affaire est le résultat d’une agression qui aurait mal tourné et que ce vol n’est qu’un leurre pour nous orienter sur la piste du musée. Pour ma part, j’estime qu’il ne faut négliger aucune piste et j’aurais bien aimé avoir votre avis sur la question. En toute discrétion, bien évidemment.




  La jeune femme ne voyait pas bien comment elle pouvait aider la gendarmerie. Sa dernière intervention lors d’une enquête dans un musée n’était que pur concours de circonstances, du moins le croyait-elle. Cependant, elle ne pouvait résister à l’idée d’en savoir plus et, qui sait, de pouvoir mettre le doigt sur un détail qui permettrait de faire avancer l’enquête. Elle promit de se renseigner, dans la plus grande des discrétions, et de faire part à son interlocuteur de tout élément qui serait susceptible de l’intéresser.




  Tout en conduisant sur le chemin du retour, son cerveau tournait à cent à l’heure. Par où commencer ses recherches ? Comment ne pas éveiller les soupçons ? Et comment en parler à Alex ? Elle avait dans l’idée que la voir à nouveau plonger son nez dans une affaire criminelle n’allait pas être à son goût.




  Maison de la famille Bihan, Saint-Jean-Trolimon, 1913




  Corentine termina de discipliner ses cheveux à l’aide d’épingles. Le plus fastidieux restait maintenant à faire. C’était tout un art de se parer lorsqu’on était bigoudène. À présent que sa claire chevelure était bien maintenue, elle déposa dessus son koef, la première coiffe qui protégerait sa coiffure. Puis elle se saisit délicatement du bigoud, la seconde coiffe, blanche, toute brodée par sa mère. Solidifiée à l’amidon pour bien tenir sur sa tête, cette coiffe était fixée au koef par de nombreuses épingles. Puis un long ruban venait encadrer finement le joli visage. Pour tous les jours, Corentine portait une ancienne coiffe de sa mère, un peu démodée et jaunie. Néanmoins, ce jour-là était jour de pardon, elle se devait d’être belle et avait sorti sa tenue d’apparat.
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